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Cette collection est accompagnée par un partenaire :
Institution unique en son genre, l’École de Paris organise, depuis vingt ans, des rencontres-débats avec des entreprenants, issus de tous types d’organisations, qui racontent devant un public averti leur trajectoire et celle de leur structure face aux mutations de la société. Ces échanges retranscrits sont disponibles sur le site Internet :
http://ecole.org

Les ateliers henry dougier, notre philosophie d’action

Nous voulons être aujourd’hui – comme hier, en 1975, quand nous avons créé Autrement et ses 30 collections – des passeurs d’idées et d’émotions, des créateurs de concepts et d’« outils » incitant au rêve et à l’action.
Notre démarche volontariste s’inscrit dans un regard impliqué, mais libre, sur des sociétés en mutation accélérée.

Chaque titre de cette collection est également disponible en e-book.

Pour en savoir plus sur les ateliers HD, leurs publications, et découvrir nos bonus numériques, retrouvez-nous sur notre site Internet :
www.ateliershenrydougier.com

Suivez nos auteurs et soyez informé de nos prochaines rencontres sur notre page Facebook.






INTRODUCTION


Créer une chaire Entrepreneuriat social au sein de l’une des plus prestigieuses écoles de commerce française, c’est le projet un peu fou que Thierry Sibieude, professeur à l’École supérieure des sciences économiques et commerciales (ESSEC), a mené à bien il y a plus de dix ans. Un projet un peu fou car il a fallu d’abord convaincre du bien-fondé de la démarche en interne, puis nouer des partenariats avec des acteurs de l’économie sociale et solidaire réfractaires – pour beaucoup – à ce que ces deux mots cohabitent au sein d’un même concept. Car l’entrepreneuriat social, c’est une idée qui repose à la fois sur des valeurs, une volonté d’agir pour les mettre en application et une logique économique solide. Selon les fondateurs de la chaire, mailler ces différentes composantes, ça s’enseigne. C’est ce qu’ils relatent dans le premier chapitre de cet ouvrage.

Leur démarche a immédiatement séduit les étudiants de l’ESSEC, nombreux chaque année à postuler à la chaire. Car l’époque est à la recherche de sens et d’utilité, aux convictions sociales et écologiques, au refus d’un capitalisme inhumain et cynique… mais aussi d’une certaine forme de militantisme ou d’angélisme. Comprendre et analyser les problématiques de notre temps, y répondre en inventant des outils adaptés et de nouveaux services, viables économiquement, c’est ce qu’apprennent donc les étudiants de la chaire. Une dizaine d’entre eux, issus de promotions différentes, témoignent dans le deuxième chapitre de leur parcours professionnel après l’obtention de leur diplôme. Si tous s’entendent à peu près sur la définition de l’entrepreneuriat social, chacun le vit et l’expérimente à sa façon. De quoi inspirer les étudiants actuels… mais à quelles fins ?

 

Dans le troisième chapitre du livre, trois experts, aux regards complémentaires, nous font part tout à la fois de leur enthousiasme, de leurs interrogations, de leurs craintes par rapport à ce concept et à son évolution. L’entrepreneuriat social a-t-il vocation à devenir mainstream ? En quoi remet-il en cause profondément les règles économiques dominantes ? L’effet de mode est-il un piège ? Autant de questions et de réponses croisées qui donnent du champ à la réflexion et éclairent nos consciences.

Entre ceux qui l’enseignent, ceux qui le mettent en application et ceux qui l’observent, ce livre donne à voir l’entrepreneuriat social sous ses différentes facettes. En espérant que l’une d’elles, au moins, interpelle les acteurs sociaux et économiques que nous sommes tous. ■

Anne Dhoquois








ENSEIGNER L’ENTREPRENEURIAT SOCIAL


Thierry Sibieude et Anne-Claire Pache ont co-créé la chaire de l’entrepreneuriat social au sein de l’ESSEC en 2003. Thierry Sibieude la dirige encore aujourd’hui. Comment est née cette idée ? Quels étaient les objectifs poursuivis et ont-ils évolué ? Quel est l’impact d’une telle formation ? Des exemples de questions que nous leur avons posées, séparément, et dont nous restituons les réponses. L’occasion de se plonger dans l’histoire de ce secteur en France, la place économique et sociétale qu’il a peu à peu prise et son devenir. ■


CRÉATION DE LA CHAIRE
ENTREPRENEURIAT SOCIAL


Dans quel contexte a été créée la chaire de l’entrepreneuriat social ?

Thierry Sibieude : L’idée de la chaire est née sur un quai de métro à Boston en 2000. Une chaire d’économie urbaine avait été créée à l’ESSEC et j’avais en charge l’organisation d’un voyage d’études pour une promotion d’étudiants afin qu’ils suivent une formation continue dédiée au management général des villes et des territoires. J’avais confié l’organisation de l’événement sur place à une ancienne de l’école (promo 1994), Anne-Claire Pache. Elle était à Boston pour suivre un master en administration de non profit organisation à la Harvard Business School. On s’est alors dit que ce serait intéressant d’appliquer aux organisations non gouvernementales (ONG) et à l’entrepreneuriat social ce qui existait pour l’économie urbaine.

Pour ma part, j’étais engagé dans le milieu associatif parental pour l’accueil des personnes handicapées mentales : en tant que président d’association depuis cinq ans, j’avais constaté des lacunes dans la gestion et le management de ces structures. Notre idée était de faire valoir que des méthodes et des outils utilisés de façon pertinente dans le secteur lucratif pouvaient être appliqués dans le secteur associatif et social. La condition pour que cela fonctionne : adapter intelligemment ces outils et ces méthodes aux spécificités des secteurs concernés. D’où l’idée de l’entrepreneuriat social.

Anne-Claire est rentrée de Boston en 2001. La même année j’ai été élu vice-président du conseil général du Val-d’Oise. La Fondation de France nous a donné un premier apport en capital permettant de lancer et de tester l’activité pour que l’ESSEC puisse payer le salaire d’Anne-Claire pendant un an. Par la suite, nous avons trouvé d’autres partenaires. Progressivement nous avons construit une offre pédagogique que l’on a présentée devant le comité pédagogique. Le premier cours a été accepté et la chaire s’est ainsi constituée.

 

Anne-Claire Pache : À l’âge de 23 ans, j’ai participé à la création d’Unis-Cité, association pionnière du service civique en France. Une jeune Américaine faisait également partie de l’aventure ; elle était en France grâce à une bourse d’une fondation américaine accordée à des entrepreneurs sociaux. C’est la première entrepreneure sociale que j’ai rencontrée. Cela m’a permis de découvrir ce que recouvrait ce concept. Au milieu des années 1990, j’ai eu envie de prendre du recul par rapport à mon engagement au sein d’Unis-Cité et surtout de capitaliser sur ce que j’y avais vécu. J’ai donc postulé à la Kennedy School de Harvard pour suivre le programme sur le non profit management et le social entrepreneurship. Suite à ces études, j’ai souhaité revenir en France pour enseigner ces matières et appliquer les notions de stratégie et de management aux organisations à but social. Il se trouve qu’en tant qu’ancienne de l’ESSEC, Thierry Sibieude m’avait demandé d’organiser un voyage d’études pour un programme de formation continue à Harvard et j’en ai profité pour lui faire part de mon projet, qu’il a d’emblée trouvé pertinent.

Nous avons commencé à y travailler en 2000 et nous sommes arrivés à la conclusion que cette idée devait prendre la forme d’une chaire. Nous avons alors sollicité les partenaires d’Unis-Cité, la Fondation de France, la Macif, la Caisse des dépôts et consignations… À partir du moment où nous avons réussi à lever des fonds – c’est ainsi que fonctionne l’école, très attachée à un certain esprit entrepreneurial –, le projet a été validé en interne. Dans le même temps, nous avons créé les premiers cours, organisé la chaire… pour la lancer en 2003. Ce qui a été très stimulant dès le démarrage, c’est l’engouement immédiat des étudiants, malgré un programme lourd, et l’intérêt porté à la thématique. 10 % d’une promo de l’ESSEC a candidaté pour se spécialiser en entrepreneuriat social. Un tel succès nous a portés. D’autant que de son côté, l’institution a très vite souligné l’utilité de cette formation.




Le terme « entrepreneuriat social » était-il courant à l’époque ou était-ce novateur de l’utiliser ? Avez-vous pris exemple sur des offres pédagogiques existantes, à l’étranger notamment ?

Thierry Sibieude : Nous nous sommes inspirés de certains exemples étrangers en effet : à Harvard, il y avait déjà des professeurs de social entrepreneurship. Aux États-Unis, cette idée que les organisations apparentées au secteur privé lucratif pouvaient se placer dans une logique de marché tout en ayant un rôle social important était assez répandue. Une business school située à Oxford (Royaume-Uni) était également engagée sur ces questions. Globalement, l’univers anglo-saxon était un peu en avance par rapport à la France. Le social business y était connu, l’entrepreneuriat social un peu moins et surtout le concept était très controversé. Le social était l’apanage de l’économie sociale et solidaire (ESS) avec des préventions très fortes par rapport au capitalisme, à la logique de marché, au profit… Pourtant, les grandes entreprises du secteur bancaire et de l’assurance appartenant à l’économie sociale présentaient des chiffres d’affaires qui n’avaient rien à envier aux banques et assurances du secteur privé lucratif les plus dynamiques. Pour résumer, on peut dire que l’entrepreneuriat social est un prolongement des actions de l’ESS, certains diront une façon de réinventer ce domaine d’activité.

Là où nous avons été assez novateurs, c’est lorsque nous avons donné une dimension et une surface à l’opération beaucoup plus grande que dans d’autres structures. Grâce à une enquête, nous avions évalué à 350 (sur un total de 3 000 environ) le nombre d’étudiants de l’ESSEC engagés de façon active dans des associations de solidarité internationale ou locale. Ils manifestaient une vraie attente, un vrai besoin de s’intéresser à autre chose qu’aux techniques de management ou de business sans les exclure pour autant de leur réflexion. C’était « en plus », pas « à la place ».

Dans notre cahier des charges figurait la promotion et le développement de l’entrepreneuriat social dans les business schools. De ce point de vue, nous avons parfaitement réussi. Ce n’est pas venu tout seul. Des facteurs externes tels que la crise de 2008 nous ont aidés : ça a été l’un des terreaux de l’envie d’un autre type de business.

 

Anne-Claire Pache : Nous étions les premiers en France à développer un cursus de spécialisation comprenant des cours, des rencontres, des voyages… Dans d’autres écoles, il y avait à l’époque des chargés de cours sur l’entrepreneuriat social ou l’économie sociale, mais ils pouvaient disparaître du jour au lendemain du catalogue. À l’ESSEC, nos cours se sont institutionnalisés ; l’école a investi dans la chaire. L’École des hautes études commerciales (HEC) a suivi le mouvement en créant en 2009 sa chaire Entreprise et pauvreté, soit une thématique différente de la nôtre car elle porte sur les initiatives d’impact social lancées par des entreprises privées lucratives. À la chaire, nous traitons des actions portées par des organisations dont la finalité consiste à avoir un fort impact social. Chaque année, nous formons 20 à 25 jeunes aguerris aux problématiques business, mais qui sont en capacité de comprendre les enjeux spécifiques de l’ESS et de l’entrepreneuriat social. L’ESSEC reste encore aujourd’hui une pionnière dans ce domaine. ■
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